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Province:

Signature:

□ visa □ AMEX

auprès d'une personne suicidaire

Guide sur le suicide 7,50$

EDITION

13,50 $

RefletdeSociété
Un regard différent sur notre société

Taxes et livraison 
incluses pour 

tous ces items

Des témoignages, des partages.
Ce qu’ils ont vécu. Comment ils s’en sont sortis.

Des organismes pouvant aider et intervenir.
Ce qu’ils font, leur coordonnées, un carnet d’adresses.

L Des textes accessibles à tous.
Ak Une meilleure compréhension des enjeux sociaux.

Favoriser l’éveil d’une conscience citoyenne. 
VSusciter une réflexion avec les jeunes.

Y Participer à un débat de société.
\ Faciliter le dialogue. La Recompense 

Regard sur des gens de cœur

Pour nous aider à les aider...

Total($)
Abonnement 

GUIDE sur le suicide 
DVD / Bénévolat 
DVD/HipHop

T-Shirt (Grandeur® ) 

Contribution supplémentaire

Documentaire
sur le bénévolat 25$Oui Total:

Je m'abonne Au Cafe Graffiti 
4233 Ste. Catherine est 

Montréal,(Québec) 
H1V 1X4

www.refletdesociete.com 
(514) 256-9000

□ 1 an - 6 nos. 34,95$ SA.
□ 2 ans - 12 nos. 59.95$ \
□ 3 ans - 18 nos. 79.95$

Taxes incluses

International 39,00$ Cad. 1 a TÊÊWlà; r • ??
/ /

Prénom

Adresse
DVD Spectacle Hip-Hop 
et orgues classiques 25$

Code Postal

Courriel

Carte no

Æfàflïf
.not

□ MASTER CARD

Toute contribution supplémentaire 
pour soutenir notre travail, est la bienvenue. BLANC

S

http://www.refletdesociete.com
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S’abonner à Reflet de Société
Permet de soutenir:

des projets novateurs pour les jeunes 
et un organisme d'intervention et de 

prévention.

Café-Graffiti

- Un milieu de vie pour les jeunes
- Un lieu de diffusion
- De création artistique
- Un lieu d'appartenance

Votre abonnement 
à Reflet de Société est important.

C'est la base de l'autonomie 
de l'organisme et de ses différents pro­

jets d'intervention.

S'abonner à Reflet de Société:

c'est à la fois s'informer sur les problé­
matiques contemporaines et contribuer à 

les atténuer.

Lire c'est déjà agir.

Nous vous remercions pour votre présence et votre implication.

www.refletdesociete.comwww.cafegraffiti.net

Reflet de Société Téléphone: (514) 256-9000
4233, Sainte-Catherine Est Télec.: (514)256-9444
Montréal, Qc journal@journaldelarue.ca
H1V 1X4 ISSN 1615-4774
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EDITORIAL
Les actions culturelles en chute libre

RAYMOND VIGER

Depuis 16 ans, par l’entremise 
de notre projet Éditions TNT, 
nous publions des livres de 
cheminement personnel, des 
guides d’intervention, des recueils 
de poésie. Par l’écriture, notre 
organisme partage son expertise 
et intervient auprès de jeunes 
artistes urbains qui éprouvent le 
besoin de s’exprimer. L’écriture a 
un effet très thérapeutique pour 
certains jeunes. De plus, lorsque 
nos auteurs s’arrachent les 
cheveux pour mener à terme leur 
projet d’écriture, ils éprouvent 
un fort sentiment de fierté une 
fois l’exercice terminé et qu’ils 
ont LEUR produit final entre les 
mains.

Mais voilà qu’une tuile supplémen­
taire vient de s’abattre sur notre 
organisme. Notre distributeur de li­
vres, Diffusions Raffïn, vient d’être 
avalé par Messageries Benjamin, 
spécialisé dans les magazines. Mal­
gré un communiqué de Messageries 
Benjamin spécifiant que le nouveau

propriétaire respecterait tous les 
contrats de Raffïn, je reçois une 
lettre m’avisant que Messageries 
Benjamin ne représenteront pas les 
Éditions TNT.

Il faut savoir qu’un distributeur, 
c’est un peu comme la courroie de 
transmission dans le domaine du 
livre. C’est lui qui représente les 
auteurs des maisons d’éditions qui 
font affaire avec lui. C’est le distri­
buteur qui rencontre les libraires et 
leur propose les livres qu’il repré­
sente. Un libraire n’a pas le temps de 
rencontrer un à un tous les auteurs. 
C’est le distributeur qui transige 
avec les 700 libraires du Québec et 
leur envoie, par caisse, plusieurs li­
vres de différents auteurs dont il a 
besoin.

Notre projet Éditions TNT est tout 
petit. Comme nous ne sommes pas 
une machine à vendre, Benjamin 
nous a laissé tomber. C’est le Jour­
nal de la Rue, qui devra prendre 
le relais et devenir distributeur 
pour les livres que nous publions. 
Contacter les libraires, préparer 
les envois, vérifier le crédit, faire 
des longues distances si le libraire 
oublie de nous payer... cela néces­
site beaucoup d’efforts. Sans comp­
ter que les frais de livraison pour 
envoyer quelques livres sont plus 
élevés pour chacun de ces livres 
que pour un gros distributeur qui 
en envoie 50 en même temps.

Afin d’aider nos jeunes qui 
cheminent grâce à l’écriture, je suis

prêt à faire ces efforts additionnels. 
Non pas que ça me plaise, mais 
ma mission est plus importante. 
Tous ces auteurs, jeunes et moins 
jeunes, qui ont ce besoin d’écrire 
et aussi d’être lus, que vont-ils 
faire? Se déplacer à la grandeur 
de la province pour convaincre 
un libraire de prendre quelques 
exemplaires de leur création? Ont- 
ils l’énergie, le temps et l’argent 
pour vendre un recueil qui, une fois 
vendu, leur rapportera 10% du prix 
du livre? Et ça, dans l’hypothèse où 
le libraire accepte de les rencontrer...

En perdant un distributeur comme 
Diffusions Raffin, qui représentait 
des petites maisons d’éditions, je 
me demande quel sera l’impact 
sur les auteurs qui sont boudés 
par les grosses maisons d’édition. 
Ceux qui ont des choses à dire et 
qui vont à contrecourant de notre 
société, que vont-ils faire? Ce 
qui est certain, c’est que la perte 
de notre distributeur ne va pas 
faciliter notre travail. Les Éditions 
TNT vont s’auto-distribuer pour 
rendre disponible ses livres dans les 
librairies. Je laisse les coordonnées 
aux libraires qui nous cherchent. 
Elles sont les mêmes pour le public 
qui souhaite commander nos livres:

Éditions TNT
4233 Ste-Catherine Est
Montréal, Qc. HIV 1X4
Tél. (514) 256-9000
Région: 1-877-256-9009
Fax: (514) 256-9444
Mail: journal@journaldelarue.ca

BLOGUE OU RÉDACTEUR : 

ARCHIVES OU MAGAZINE

WWW.RAYMONDVIGER.WORDPRESS.COM 

; WWW.REFLETDESOCIETE.COM
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8 DÉCEMBRE 2008
ÉLECTIONS GÉNÉRALES

DATES IMPORTANTES

Vous recevrez par la poste un avis indiquant le nom des personnes inscrites sur la liste électorale 
ainsi que le Manuel de rélecteur. Conservez ces documents, vous y trouverez l’information 
nécessaire à l’exercice de votre droit de vote.

Révision de la liste électorale : 17 au 25 novembre
Pour voter, vous devez être bien inscrit sur la liste électorale. Pour vous inscrire ou corriger 
votre inscription, présentez-vous à votre bureau de révision et n’oubliez pas d’apporter 
deux pièces d’identité.

Vote par anticipation : 30 novembre et 1er décembre de 9 h 30 à 20 h
Vous pouvez voter par anticipation à l’adresse indiquée sur votre avis.
Apportez une des cinq pièces d’identité requises pour exercer votre droit de vote.

Vote le jour de l’élection : 8 décembre de 9 h 30 à 20 h
Vous recevrez à votre domicile la carte de rappel vous indiquant l’adresse de votre 
bureau de vote ainsi que le nom des candidats en lice dans votre circonscription.
Apportez une des cinq pièces d’identité requises pour exercer votre droit de vote.

Pour en savoir davantage :
* www.electionsquebec.qc.ca
* 1 888 ÉLECTION (1 888 353-2846)
* info@electionsquebec.qc.ca

LE DIRECTEUR GÉNÉRAL 
DES ÉLECTIONS DU QUÉBEC

Les personnes sourdes ou malentendantes 
peuvent composer sans frais le 1 800 537-0644 Parce qu’un vote, ça compte

http://www.electionsquebec.qc.ca
mailto:info@electionsquebec.qc.ca


Courrier ou lecteur

REFLET DE SOCIÉTÉ
Service aux abonnés
Changement d’adresse 
(514) 256-9000

Editeur/rédacteur en chef
Raymond Viger (514) 259-4926

Journalistes
Robin Drevet 
Marie-Sophie Trudeau 
Murielle Chatelier 
Marie-Claude Marsolais 
Geneviève Boivin

Directrice administrative
Danielle Simard (514) 256-9000

Correction
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Le Journal de la Rue dispose d’un fonds de réserve provenant des abonnements. 
Au fur et à mesure que les magazines vous sont livrés, l’organisme récupère les 
frais dans ce fonds. Une façon de protéger votre investissement dans la cause 
des jeunes et de vous garantir la livraison de votre Reflet de Société.

La reproduction totale ou partielle des articles, pour un usage non pécuniaire, 
est autorisée, à condition d’en mentionner la source. Les textes et les dessins qui 
apparaissent dans Reflet de Société sont publiés sous la responsabilité exclusive 
de leurs auteurs.

Notre mission: Le Journal de la Rue est un organisme sans but lucratif qui a 
comme principale mission d’aider les jeunes marginalisés à se réinsérer dans la 
vie socio-économique en favorisant leur autonomie.

Le Journal de la Rue, c’est aussi un magazine, Reflet de Société, qui traite de 
multiples thématiques: drogue, prostitution, suicide, violence et santé. On y 
propose des solutions et des ressources.

Nous reconnaissons l’aide financière accordée par le gouvernement du Canada pour nos 
dépenses d’envoi postal et nos coûts rédactionnels par l’entremise du Programme d’aide 
aux publications (PAP) et du Fonds du Canada pour les magazines. Convention de la poste- 
publications n° 40025160, n° d’enregistrement 07638.

Canada

NE ME JETTE PAS, 
PASSE-MOI À UN AMI 

$6,95 l’unité

Publicité et commandite
Lyne Déry
(514) 256-9000
journal@journaldelarue.ca

Page couverture
Photo: Charles Mathieu Audet

Café-Graffiti (514) 259-6900

Collaborateurs
Jean-Pierre Bellemare, Mabi, 
Marilou, Annie Mathieu, Benny, 
Nicole Viau, Louise Gagné, Patrick 
Landry, Jean-Claude Leclerc, Sylvie 
Daneau, Gavin.

Reflet Société
Médecin Innu

Université pour la Paix 

Site d’injection supervisée

Écriture du coeur
Le vrai visage des Voilant, Bouchard, 
Bellemare, Bérubé, Maline est 
tellement plus beau que tout ce 
que la télévision nous présente 
actuellement. Beaucoup plus vrai.

Surtout sans humour. Aujourd’hui, 
pour se montrer, il faut avoir une 
«joke» en bouche, une nouvelle 
carte de crédit en main, conduire 
un certain type d’automobile, etc.

Par l’écriture vraie qui nous montre 
le visage caché du courage, vous 
annoncez le vrai monde. Merci. 
Jean-Maurice Huard, Laval.

Lettre à mon agresseur, volume 
16 no 6, sept.
Oh mon dieu... Je viens de 
recevoir mon magazine, et je ne 
sais quoi vous dire d’autre que 
MERCI! La page couverture est 
tout simplement superbe... Je ne 
m’attendais pas à ça du tout, j’en 
ai pleuré un bon coup en voyant 
ça! Continuez votre beau travail, 
c’est un magazine merveilleux... 
Merci mille fois!
Maline.
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Courrier du lecteur

Schizophrénie
Réponse à la publication du 
commentaire de Georges Parent, 
volume 16 no 6 de septembre:
On ne doit pas généraliser! Est- 
ce que toutes les personnes 
médicamentées et atteintes de 
maladie mentale ont l’air de 
maringouins frappés par un 2 X 4? 
Difficile à croire, surtout de la part 
d’une personne œuvrant dans le 
domaine des maladies mentales.

Depuis 18 ans, diagnostiquée 
schizo-affectif, j’ai le traitement 
adéquat. Et je peux vous dire que 
rien n’y paraît. Sans médicaments, 
une personne peut être dangereuse 
pour elle-même ou pour les autres. 
Ce sont des maladies graves 
nécessitant des soins.

Je lève mon chapeau à tous les 
chercheurs et médecins qui 
travaillent dans le domaine de la 
santé mentale. Et surtout, merci 
car je peux vivre normalement. 
C.G. Chicoutimi.

Sunny Boy et le suicide
J’ai lu l’article de Sunny Boy et 
j’aimerais lui dire que son article 
est très bien écrit, que je le trouve 
extrêmement courageux. J’admire 
sa persévérance à se faire soigner. 
Dominique Rivest.

Spiritualité
Je suis un musulman non 
pratiquant. J’ai 32 ans. Pour moi, 
la spiritualité c’est de croire en une 
force extrême, extérieure, et plus 
forte que l’homme. La spiritualité 
m’a apporté tranquillité d’esprit, 
honnêteté, paix et confiance en 
moi. Dans les moments durs, ma 
spiritualité m’aide à m’exprimer, 
avoir un savoir-vivre et préserve 
mon équilibre. Elle améliore ma 
condition de vie et me permet 
d’être en communication avec moi- 
même. Dans tous mes chagrins

elle est source de guérison, de 
bien-être. Elle me guide vers mes 
valeurs propres. Dans tous les 
moments de ma vie, la spiritualité 
est présente. Elle fait partie de moi. 
Samir Abounouar

Mamy à plein temps
Merci pour la belle re nie. Les 
articles me touchent beaucoup. 
Je suis une maman de 3 garçons. 
Mon aîné s’est fait assassiner avec 
sa conjointe en 2004. Il me reste 
un jeune adulte et un adolescent 
qui vit des choses difficiles dans 
sa vie. J’espère qu’il va bien s’en 
sortir. Vivre avec les préjugés des 
autres n’est pas toujours facile 
pour un adolescent. Je suis aussi 
une grand-maman à plein temps 
car j’élève les 2 filles de mon 
garçon décédé. Merci pour tout, 
Mamy Johanne.

Des solutions
Je voulais vous féliciter pour vos 
merveilleux articles, enfin une 
revue qui a quelque chose à dire. 
Des sujets tabous ou courants 
qui informent et touchent les 
gens. Des articles qui montrent 
des problèmes sous leur vrai jour 
avec des solutions pour les régler. 
Sylvie Malboeuf

Le deuil par suicide
J’ai traversé 2 ans de deuil souffrant. 
Mon frère s’est suicidé en décembre 
2005. Je l’avais vu chez moi pendant 
3 jours dans son désespoir juste 
une semaine avant son départ. Je 
me sentais coupable et impuissant.

Je suis venu quelques fois partager 
sur votre site l’hiver dernier. 
Aujourd’hui, ça va mieux. J’ai 
retrouvé des intérêts aux choses de 
ce monde. Vous avez été pendant 
quelques mois le seul soutien à mon 
profond désespoir. Période creuse 
où je ne voyais qu’une seule issue 
possible.

Maintenant je souffre moins. Merci 
Raymond et à vous tous. Je VIS. 
Denis G.

Inquiétude
J’ai vécu une période difficile avec 
mon fils qui songeait au suicide. 
J’ai fait appel à un psychiatre qui 
nous a suggéré une psychothérapie. 
Aujourd’hui, mon fils me remercie 
de l’avoir aidé. Il ne pense plus au 
suicide mais je demeure inquiète à 
l’idée qu’il pourrait retomber dans 
un état dépressif.

Le taux de suicide au Québec est 
très élevé chez les jeunes. Que font 
les gouvernements pour les aider 
à s’en sortir? Nos élus devraient 
s’attaquer aux vrais problèmes de 
notre société: pauvreté, suicide, 
éducation, santé etc... et j’en 
passe! Nous sommes la province 
avec le plus haut taux de suicide. 
C’est lamentable et inquiétant. Et 
pourtant, nos enfants sont l’avenir 
de notre pays.
Lucie

Prostitution de luxe
C’est quoi la différence entre une 
danseuse qui accepte 10$ pour 
danser nue ou une comédienne 
qui accepte un gros cachet pour 
se montrer nue dans un film? Est- 
ce que les comédiennes qui se 
montrent nues au cinéma font de la 
prostitution de luxe?
Pierre Henry

Aider les gens à s’aider eux-mêmes
Pourquoi pas réellement de l’aide 
- sans troupes et sans armes - 
pour que l’Afghanistan, mais aussi 
plusieurs autres pays, puissent 
reconstruire leur propre agriculture 
pour faire face à la crise alimentaire 
en Afrique, en Asie du Sud-Est 
et en Amérique latine? Cette 
aide serait perçue comme étant 
beaucoup plus utile... et honnête. 
Bruno Marquis

Reflet de Société.corn 7



UEPILEPSIE : une maladie invisible

A l’âge de neuf ans, lorsque les 
médecins m’ont déclarée atteinte 
d’épilepsie, je me suis sentie 
condamnée à vie par une maladie 
dont j’ignorais tout, jusqu’à 
son nom. N’acceptant pas leur 
«verdict», je me suis isolée de plus 
en plus en grandissant. Souvent 
j’ai songé à la mort. Mais en même 
temps, je souhaitais de toutes 
mes forces une guérison miracle. 
J’ai résumé ici les étapes de ma 
vie qu’Elle a le plus marquées.

Je me suis souvent demandé 
quelle aurait été ma vie si je n’avais 
pas fait ma maternelle à l’âge de 
quatre ans et ma première année, 
à cinq ans. Mais cela, je ne pourrai 
jamais l’imaginer. La réalité - ma 
réalité - est que j’ai fait toutes mes 
classes du primaire, en étant la 
plus jeune. Et probablement, l’une 
des plus stressées.

Côté santé tout va bien jusqu’à 
la quatrième année. Environ 
deux mois avant la fin de l’année, 
l’institutrice m’envoie au tableau 
pour faire le calcul d’une 
multiplication compliquée. Elle

sait que j’en suis capable. N’arrivant 
pas à me concentrer, je serre le bas 
de ma jupe nerveusement. Elle me 
parle, mais je ne l’entends plus. Je 
ressens une douleur au cerveau. Il 
me semble que ma tête va éclater. 
Subitement, ma main droite s’agite: 
j’ai une première crise d’épilepsie.

«Pas plus qu’on ne 
sait quand une 

brique peut nous 
tomber sur la tête, 
l’épilepsie ne pré­

vient pas non plus»

Du jour au lendemain, plus rien n’a 
été pareil. Dans les années 1960, 
l’épilepsie est un sujet tabou. Peu 
à peu, et sans le vouloir, médecins, 
famille et amis me cantonnent dans 
un petit univers où ma «maladie 
invisible» devient le personnage 
principal.

On s’informe plus d’elle que de 
moi. Je ne comprends pas ce qui 
m’arrive. Un neurologue m’a dit: 
«L’épilepsie c’est comme porter un 
âne sur ses épaules.»

Oui, l’épilepsie c’est lourd à porter, 
ça c’est vrai! Lorsque j’ai quinze 
ans, un autre neurologue compare

cette fois l’épilepsie à «une brique 
que l’on reçoit sur la tête». Pas plus 
qu’on ne sait quand une brique peut 
nous tomber sur la tête, l’épilepsie 
ne prévient pas, elle non plus.

Apprendre à vivre avec Elle
Dans les années qui ont suivi, je 
n’acceptais pas d’avoir des crises 
tonico-cloniques (ce qu’on appelle 
«le grand mal»). Lorsque cette 
maladie invisible survient sans 
crier gare, mes jambes se dérobent 
sous moi et je me retrouve par terre, 
en m’agitant. La nuit, pendant mon 
sommeil, les crises me font tomber 
de mon lit.

Je voulais vivre normalement. 
Ne plus tomber et ne plus avoir 
à prendre des médicaments. Les 
spécialistes que je vois disent tous 
que j’en prendrai toute ma vie.

Alors, à l’âge de 16 ans, je fais une 
tentative de suicide. En pleurant, 
seule dans la salle de bains, j’avale 
tous les comprimés de mysoline 
et de phénobarbital. Je ne sais pas 
comment ma mère me découvre.

Lorsque j’ouvre les yeux, je suis 
à l’urgence et deux infirmiers me 
forcent à boire une grande quantité 
d’eau. Ma mère, qui se culpabilise 
déjà parce que les neurologues ont 
établi que l’utilisation des forceps 
à ma naissance est responsable de 
mon état, me reproche le lendemain 
de ne pas avoir pensé à ma famille 
en posant ce geste. Puis, les années 
passent.

8 Reflet de Société.corn



Le cerveau s’emballe 
En 1992, me voilà enfin de retour à 
l’Institut neurologique de Montréal. 
Je dis «enfin», car je suis allée 
environ 40 fois au Centre hospitalier 
de l’université de Sherbrooke en 
moins d’un an pour être candidate 
à une opération au cerveau, les 
docteurs devant d’abord prouver 
que l’on ne peut pas me guérir. Et de 
«retour», car j’y suis hospitalisée une 
première fois en 1991 pendant sept 
semaines.

Lesoirdemon 
admission, 
on me coupe 
les cheveux 
au rasoir.
Pendant que 
mes cheveux 
tombent sur 
le plancher, 
je pleure. Le 
lendemain, 
je suis sous 
anesthésie 
locale, lorsque le Dr André Olivier, 
neurochirurgien, me perce trois 
petits trous dans le crâne.

Peu de temps après, un «frame» est 
fixé à la hauteur du haut de mon 
front avec trois petites tiges de 
métal, pour passer un scanner.

L’enregistrement intracrânien a lieu 
quelques jours après. Peu de temps 
avant la chirurgie, on me tond à 
nouveau les cheveux, mais cette fois 
à ras le crâne. Pendant l’opération 
qui dure environ sept heures, le Dr 
Olivier, perce plus de 30 petits trous 
dans mon crâne et insère autant 
d’électrodes dans mon cerveau.

Durant un mois, la tête recouverte 
de pansements, les électrodes 
attachées au câble branché dans 
le mur, je vis en permanence 
dans mon lit. Braquée sur moi, 
une caméra vidéo enregistre mes

crises lorsqu’elles se produisent. 
L’enregistrement intracrânien 
permet de déterminer que mon 
centre épileptique est frontal et 
temporal. Une opération serait trop 
risquée. Pour moi, c’est une grande 
déception.

La vie continue... Si c’était à refaire, 
je referais le même cheminement 
qui m’a conduite à l’Institut 
neurologique de Montréal. Car suite 

à cette implantation 
d’électrodes, 
mon neurologue 
a procédé
plusieurs fois à des 
changements de 
médicaments. Et 
sept ans plus tard, 
j’ai complètement 
cessé d’avoir des 
crises de jour et de 
nuit.

Réapprendre à 
vivre sans Elle 

Autant il m’avait fallu m’habituer à 
vivre avec l’épilepsie, autant j’ai dû 
m’habituer à vivre sans elle.

Cela n’a pas été facile contrairement 
à ce que l’on pourrait croire. Car dans 
les premiers temps où je n’ai plus 
eu de convulsions, la crainte d’en 
avoir à nouveau m’accompagnait 
tous les jours. Réapprendre à 
vivre sans l’épilepsie est une étape 
très importante, à la fois pour la 
santé mentale et physique. Je me 
suis efforcée de la chasser de mes 
pensées et de mes conversations.

Car la vie, pour chacun et chacune 
d’entre nous, c’estbeaucoup plus que 
l’épilepsie, l’asthme, ou le diabète. 
Le temps m’a appris qu’il ne faut 
pas laisser trop de place dans notre 
vie à nos problèmes de santé. Nous 
avons une identité personnelle avec 
de multiples facettes. À nous d’en 
développer quelques-unes.

«Autant il m’avait 
fallu m’habituer à 

vivre avec 
l’épilepsie, autant 
j’ai dû m’habituer 
à vivre sans elle»

Enregistrement intracrânien
Il enregistre l’activité cérébrale 
au moyen d’électrodes en 
profondeur. Ces électrodes 
sont des fils très fins placés 
à l’intérieur du cerveau ou à 
la surface du cerveau pour 
enregistrer l’activité électrique.

Raymond Viger

L'intervention de crise

auprès d'une personne suicidaire

DISPONIBLE AU 
JOURNAL DE LA RUE 
et en ligne au 
www.editionstnt.com

TEL: (514)-256-9000 
Sans Frais: 1-877-256-9009

4,95*
+ 2$ taxe 

et transport
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DANSER POUR SURVIVRE

Mathieu a subi bien des 
violences dans son enfance: 
verbales, physiques et sexuelles. 
Aujourd’hui, à 30 ans, il pose un 
regard serein sur ses malheurs 
d’autrefois. «C’est vrai que 
j’ai été abusé dans mon jeune 
âge, raconte-t-il d’une voix 
paisible, sans aucune trace 
d’amertume ou de rancœur. A 
un moment, j’avais beaucoup 
d’agressivité à sortir. Et c’est là 
que j’ai commencé à danser.»

C’est au cœur de ces virées 
dansantes qu’il rencontre David, 
un danseur professionnel qui 
l’«accroche carrément» avec ses 
mouvements et qui fait naître en lui 
le désir d’apprendre à danser.

A 11 ans, ses amis plus âgés lui 
enseignent le breakdance. En 
une semaine, il maîtrise déjà 
les techniques de cette danse 
urbaine. Depuis, Mathieu n’a 
jamais cessé de «breakdanser».

Il canalise maintenant son énergie 
dans la transmission de son art aux 
jeunes, tout en leur délivrant un 
message d’espoir.

Prof au passé trouble
A travers les ateliers de danse hip 
hop qu’il donne partout — dans les 
écoles, dans les maisons de jeunes, 
dans les studios de danse — le 
breaker incite particulièrement 
les jeunes enfants issus de 
milieux défavorisés à apprendre

Reflet de Société.corn



à communiquer, à développer 
leur créativité et à croire en leur 
potentiel. Son expérience de vie lui 
a fait saisir l’importance de motiver 
les jeunes à suivre un droit chemin.

«Le but de mes cours n’est pas 
d’apprendre aux jeunes enfants 
à danser professionnellement, 
explique l’enseignant. Je souhaite 
plutôt faire de la prévention, 
et la danse est un 
excellent moyen de les 
détourner des dangers 
d’une vie dans la rue.»

que c’était cool. Mais la drogue m’a 
plutôt ralenti dans mon processus 
d’épanouissement.»

Suivent les mauvais coups, comme 
les vols de vélos pour avoir un 
peu plus d’argent de poche. 
Mais jamais pour consommer. 
«J’étais très en contrôle, soutient 
Mathieu, toujours avec le même 
ton calme. C’est ma tête qui

de chacun en favorisant la prise 
de conscience des mouvements de 
son corps. «Avec cette méthode, 
j’amène les jeunes à jouer pour 
se débloquer physiquement et 
psychologiquement. Je leur montre 
le lien intime qui existe entre leur 
esprit et leur corps. En plus, ajoute 
le jeune homme avec un sourire 
en coin, ces jeux font bouger les 
enfants.»

A 10 ans, Mathieu 
fumait son premier 
joint. À 12 ans, c’était 
l’acide. Après, ce fut 
la ronde des autres drogues dures: 
cocaïne, juicy, roche, free base. Tout 
cela sans jamais arrêter de danser, 
notamment au sein de 2 groupes, 
qui n’existent plus, Hard Crew et 
Fast Step Troop. «J’ai commencé 
à me droguer parce que je croyais

«Quand je m’adresse aux jeunes, je 
me mets à leur place et j’évite 
d’employer un ton autoritaire»

? V :vK^
s ./-yvo»

Vidéo de 
bpeetkdeatee

Pour commander visiter 
le: www.cafegraffiti.net ou 

514-256-9000 
seulement 9.99 $

plus 3.55$ (livraison et taxes).

prenait de la drogue, et non la 
drogue qui prenait ma tête.»

Grandir dans un milieu défavorisé, 
il connaît. Mathieu est donc tout 
naturellement attiré par les jeunes 
qui sont moins entendus, moins 
écoutés, moins regardés et moins 
aimés que les autres. Des jeunes 
qui, comme lui à une certaine 
époque, sont livrés à eux-mêmes.

Pour dialoguer avec eux, il leur fait 
d’abord comprendre qu’il ne les 
juge pas, et il les approche ensuite 
en les initiant à des jeux d’éducation 
somatique.

Stimuler les jeunes
L’éducation somatique regroupe 
plusieurs approches qui ont pour 
objectif d’améliorer le bien-être

Au cours de 
son atelier, 
Dansons 
Élément, 
qui dure de 
1 à 5 heures, 
les enfants 
apprennent à 

mieux se connaître en s’exprimant 
avec leur corps. C’est sur les bancs de 
l’Université du Québec à Montréal 
que Mathieu a découvert les 
principes de l’éducation somatique.

«Je n’ai jamais aimé l’école, précise 
celui qui n’a pas terminé son 
secondaire 5. Mais à un moment de 
ma vie, je me suis senti prêt pour 
l’université, et je me suis inscrit 
au bac en danse contemporaine 
à titre d’adulte. L’éducation 
somatique a été une véritable 
révélation pour moi.» Le breaker 
a trouvé son compte à l’université.

Depuis septembre 2007, il donne 
quelques ateliers dans les écoles, 
primaires surtout, pour enseigner le 
hip hop. Il profite de ces occasions 
pour parler de son parcours, une

ir'uji?*.)!*

m» • :?

Le Choc des Cultures 
Du jamais vu!

Le Hip-Hop rencontre le classique 
break-dancers, rappers, DJ et graffiteurs.

25.00 $ chaque et ajouter 5.77 pour les taxes et la livraison 
Commander votre DVD au www.cafegraffiti.net ou au 514 256-9000
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Un jeu d’éducation somatique
Deux jeunes se font face et se tiennent par les doigts. L’un a les yeux 
ouverts et l’autre, les yeux fermés. Celui qui voit dirige son partenaire à 
l’aide de ses doigts. Il peut ainsi l’amener à se coucher sur le sol, à se rou­
ler par terre, à se hisser sur la pointe des pieds. Le but? Eveiller les sens et 
rendre conscient de l’espace. En même temps, la personne aveuglée doit 
être à l’écoute de son partenaire et lui témoigner une certaine confiance. 
Une façon, aussi, d’apprendre à communiquer.

façon de rester proche des jeunes. 
Avec son passé collé à la peau, 
Mathieu se souvient aussi très bien 
de son refus de l’autorité. «J’ai 
toujours eu un peu de misère avec 
l’autorité, dit-il. Quand je m’adresse 
aux jeunes, je me mets à leur 
place et j’évite d’employer un ton 
autoritaire, comme le font souvent 
les adultes.»

Dans certains de ses cours, il doit 
composer avec des «cas graves», 
comme des enfants de 8 ans en 
possession d’armes blanches. 
«Beaucoup des jeunes que je côtoie 
cherchent à combler un manque. 
Je n’ai jamais eu de problèmes 
avec eux, parce qu’avant tout, je 
les écoute. Il faut les comprendre.» 
Selon lui, ces jeunes communiquent 
difficilement avec leurs parents. 
Alors, il leur tend l’oreille.

La danse prend la route
Pour l’année scolaire 2008-2009, 
le jeune danseur prévoit tisser des 
liens encore plus étroits avec les 
jeunes, grâce à son projet de tour­
née dans les écoles. Une idée qui 
lui est venue... en faisant le ménage! 
«C’est en balayant chez moi que j’ai 
eu ce flash de partir en tournée avec 
mon atelier Dansons Élément», 
s’amuse-t-il à souligner.

Il se rendra ainsi dans plusieurs 
écoles primaires et secondaires 
avec son atelier de breakdance et de 
danse urbaine, un projet beaucoup 
plus élaboré et structuré que ses 
visites ponctuelles durant l’année 
scolaire précédente.

A ses débuts, Mathieu Brunei dan­
sait pour se défouler. Au fil des ans, 
il a fait de la danse son métier. Pour 
ce jeune homme solitaire et «très 
dans sa tête», la danse est le meilleur 
moyen d’expression qui soit. Et rien 
ne semble vouloir le faire évoluer 
ailleurs que dans son élément...

Reflet de Société.corn 13
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Académie de Roberval
Une école qui raccroche les gangs
MURIELLE CHATELIER

Le phénomène des gangs de rue 
n’a rien de nouveau pour le di­
recteur d’une école publique du 
quartier Villeray. Au début de son 
mandat à l’école De Roberval, en 
1992, Gérard Jeune a du compo­
ser avec plusieurs jeunes pro­
venant de ce milieu criminalisé. 
Avec humilité, il raconte comment 
il a fait le pari de développer chez 
ses élèves un véritable sentiment 
d’appartenance et de doter son 
école d’une meilleure réputation.

En arrivant à l’école secondaire 
De Roberval, Gérard Jeune savait 
qu’il y aurait beaucoup de travail à 
faire. Les actes de violence perpé­
trés dans cet établissement avaient 
trouvé écho dans le milieu scolaire, 
et plusieurs membres de gangs de 
rue se trouvaient parmi ses élèves.

«Ce que j’ai trouvé à De Roberval, 
ce sont des jeunes issus en majo-

M.Gérard Jeune, directeur de l’académie de 
Roberval

S

rité de ma communauté (haïtien­
ne) qui avaient besoin d’un mo­
dèle, d’une raison de se comporter 
comme il faut», dit posément Gé­
rard Jeune, le directeur de l’école 
du quartier Villeray, qui se nomme 
aujourd’hui Académie De Roberval.

SOUS HAUTE SURVEILLANCE
Quelques mois avant son arrivée 
à De Roberval, un affrontement 
sanglant entre deux bandes riva­
les d’étudiants avait retenu l’at­
tention de tout le personnel de la 
Commission scolaire de Montréal 
(CSDM) et des comités de liaison 
de la communauté haïtienne. Cinq 
jeunes avaient été blessés lors de ce 
violent affrontement, à la machette, 
orchestré dans un wagon du métro, 
entre les stations Fabre et Jean- 
Talon. L’un des jeunes avait même 
sombré dans le coma.

«On m’a pressenti comme étant 
l’homme de la situation, se rap­
pelle le directeur. Avec mon poste 
de directeur adjoint pendant 3 ans 
à l’Académie Dunton, j’ai fait la 
preuve que je n’ai pas froid aux 
yeux et que je n’hésiterai pas à 
brasser les choses.»

Sans baisser la tête, il a entrepris sa 
première action comme directeur 
De Roberval: changer tous les cade­
nas. «Je savais que certains élèves 
avaient des armes. Avec un cadenas 
fourni par l’école, je détenais tou­
tes les combinaisons et je pouvais 
vérifier le contenu de chacun des 
casiers.»

Implacable, il suspendait chaque 
élève armé. «J’avais des étudiants 
à l’œil. Je fouillais leurs casiers 
avant d’aller les chercher en classe 
pour qu’ils viennent eux-mêmes les 
ouvrir devant moi. Je ne me suis ja­
mais contenté d’être un directeur 
présent, mais un directeur visible.»

Et il se faisait voir jusque dans le 
métro Fabre, situé à 2 pas de l’école, 
où il suivait ses élèves pour s’assu­
rer qu’ils ne s’attroupaient pas et 
qu’ils quittaient bien le territoire de 
l’école. «Je n’avais aucun contrôle 
sur ce que faisaient mes jeunes en 
dehors de l’école. Mais tant qu’ils 
étaient sur mon territoire, et le mé­
tro en faisait partie en raison de sa 
proximité avec l’école, je ne tolérais 
aucun écart de conduite, et chacun 
le savait.»

Fini aussi les va-et-vient de jeunes 
qui ne fréquentaient pas l’école. Le 
mot était passé à l’extérieur. Et per­
sonne n’a osé se pointer pour défier 
l’autorité de ce directeur à la'poigne 
de fer. Un régime de la peur? « Le 
fait d’être haïtien a beaucoup joué 
pour me faire accepter et surtout 
pour que les jeunes ne me considè­
rent pas comme leur ennemi. Ils me 
respectaient, même ceux qui ne fré­
quentaient pas l’école. Je pense que 
mon approche humaine a fait toute 
la différence.»

Un directeur à l’écoute

«Si vous saviez le nombre de problè­
mes personnels que j’ai réglés dans 
ce bureau », dit M. Jeune, une lueur

14 Reflet de Société,corn



d’amusement dans les yeux à l’évo­
cation de cet aspect de son rapport 
avec les jeunes. Toutes les tactiques 
étaient bonnes pour se rapprocher 
de ses ouailles. «Parfois, je convo­
quais l’ami d’un élève en difficulté 
pour lui parler. Je sais que certains 
jeunes sont plus enclins à écouter 
des jeunes de leur âge. Comme ça, 
je m’assurais au moins que le mes­
sage passe de façon efficace.»

Dans cette petite école de 500 
âmes, aucun élève n’était un nu­
méro. «L’un d’eux est arrivé ici avec 
le risque d’être emprisonné pour 
une accumulation de contraven­
tions. Pour tenter de trouver une 
solution, je suis allé voir ses parents 
- en conduisant si vite pour être à 
l’heure que j’ai moi-même eu une 
contravention! Ils étaient dans l’im­
possibilité de payer cette dette et 
s’étaient résignés à laisser leur en­
fant se faire emprisonner. Une cho­
se m’apparaissait évidente: cet élève 
serait mieux à l’école que derrière 
les barreaux. Alors, j’ai payé de ma 
poche pour régler ce problème.»

Ces confidences dans le bureau du 
directeur n’étaient certainement 
pas le fruit du hasard. «J’ai été sé­
vère avec les élèves de cette géné­
ration, mais je les aimais, et je suis 
persuadé qu’ils le savaient. Je vou­
lais qu’ils réussissent leur vie, et je 
suis allé chercher tous les appuis 
possibles, autant auprès des ensei­
gnants que des élèves. Nous avons 
tous travaillé très fort.»

Vie étudiante bien remplie
Pendant un instant, ses yeux quit­
tent les miens pour fixer un écran 
derrière moi. Avec un léger sourire, 
il me dit: «Vous voyez, ces jeunes- 
là, je vais devoir les faire sortir de 
l’école pour qu’ils rentrent chez 
eux. Ils aiment ça être ici.» Je me 
retourne pour constater, sur l’écran 
de surveillance, plus d’une heure

et quart après le dernier son de 
cloche, que des élèves se dispu­
tent joyeusement une partie de air- 
hockey dans le «foyer» de l’école. 
«Si un étudiant n’a pas de sentiment 
d’appartenance, il n’aura aucune 
motivation pour venir à l’école. Et 
c’est pour ça que j’ai instauré une 
vie étudiante diversifiée au sein de 
mon école.»

Une table de ping-pong installée en 
plein cœur du lieu de rencontre des 
étudiants a servi de premier pont 
entre ce directeur et ses élèves. 
Aujourd’hui, ils jouissent de cinq ta­
bles de jeu, ping-pong, baby-foot et 
air-hockey, d’une radio étudiante et 
d’une salle de cinéma qui se trans­
forme en mini auditorium pour les 
danses du vendredi. Un technicien 
en loisirs a été embauché à temps 
partiel pour superviser ces activités.

Il ne se passe presque pas une se­
maine sans qu’un des anciens élè­
ves de Gérard Jeune ne lui rende 
visite. Et comme pour lui donner 
raison, deux étudiants de la promo­
tion 1994-1995 font le pied de grue 
devant le secrétariat de l’école. L’un 
d’eux, un banquier qui vit à Vancou­

ver, était prêt à attendre M. Jeune 
des heures s’il le fallait.

Une nouvelle réputation
Depuis l’implantation en 1996 d’un 
projet éducatif qui consiste à sé­
lectionner les meilleurs étudiants 
en les soumettant à un examen 
d’entrée, les perceptions envers 
cette école publique ont changé. 
«En plus de sélectionner les étu­
diants, l’Académie De Roberval 
s’est aussi dotée d’un code vesti­
mentaire. Ces initiatives ont nette­
ment contribué à notre notoriété.»

Dans les classements des écoles 
publiques, l’académie fait bonne fi­
gure et se positionne parmi les éta­
blissements les plus performants. 
«Depuis deux ans, on reçoit telle­
ment de demandes qu’on est obli­
gés de tenir deux soirées de portes 
ouvertes, et le gymnase se remplit 
à craquer à chaque fois. Quand 
c’est le moment des inscriptions, 
les files d’attente s’étirent jusqu’à 
l’extérieur du bâtiment. Je dois 
l’avouer, ça me fait vraiment plaisir 
ce succès», raconte Gérard Jeune 
en savourant les efforts qu’il a mis 
pour redorer le blason de son école.

i ' •

Fresque située dans l’Académie de Roberval
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Les agressions sexuelles,
une réalité mineure?
MARIE-CLAUDE MARSOLAIS

Bruno Sioui

Jeux interdits
Ces adolescents accusés 
d'agression sexuelle

•H

*
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Jeux interdits, Ces adolescents 
accusés d’agression sexuelle de 
Bruno Sioui, VLB éditeur, 2008.

Les agressions sexuelles, ce n’est 
pas qu’une histoire d’adultes dé­
pravés. Des adolescents aussi s’en 
rendent coupables. Le quart de 
ces types d’abus est commis par 
des jeunes. C’est entre autres ce 
que nous révèle Bruno Sioui, dans 
son livre Jeux interdits.

Auteur de ce premier essai de la col­
lection «Sexualités et sociétés» di­
rigée par Michel Dorais, chez VLB 
éditeur, Bruno Sioui est professeur 
en psychoéducation à l’Université 
du Québec en Abitibi-Témiscamin- 
gue. Il a aussi passé 20 ans dans des 
Centres jeunesse en tant qu’éduca-
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teur. Les ados, il connaît. Il avoue 
toutefois que de tous les types 
de délinquance auxquels il a été 
confronté, les agressions sexuelles 
étaient loin d’être au premier plan. 
«Le phénomène a toujours existé, 
mais il n’était pas mis en évidence. 
Par contre, au début des années 
1990, les tribunaux de la jeunesse 
ont commencé à nous envoyer de 
plus en plus d’ados qui avaient com­
mis une ou plusieurs agressions 
sexuelles», se rappelle M. Sioui.

»

Nouvelle loi, plus de cas
Comment expliquer cette recrudes­
cence? L’auteur a son hypothèse. Il 
l’associe au virage à droite qui a sé­
vit au Canada dans les années 1980 
et à l’entrée en vigueur en 1984 de 
la Loi sur les jeunes contrevenants. 
Cette nouvelle loi, par ses articles 
insistants sur la procédure crimi­
nelle, a marqué le début d’une épo­
que dans le traitement des adoles­
cents délinquants.

«On a arrêté de dire que les parents 
étaient les seuls responsables des 
actes de leurs enfants, les jeunes 
aussi l’étaient. Dès lors, la société 
est devenue plus intolérante par 
rapport aux délinquants et on a 
commencé à mettre l’accent sur les 
victimes», soutient-il. ,

Problématique méconnue
Il va sans dire que cette nouvelle 
vague de cas liés aux abus sexuels 
a révélé une carence majeure en 
termes de ressources dans les Cen­
tres jeunesse. «Nous avions un sen­

timent d’impuissance quant à cette 
problématique, affirme M. Sioui. Il 
n’existait aucun programme relié à 
ce sujet. Ici, comme ailleurs, il n’y 
avait que très peu d’études auxquel­
les se référer. C’est ce qui m’a amené 
à m’intéresser au phénomène.»

Aujourd’hui encore, selon M. Sioui, 
les intervenants qui travaillent 
auprès des jeunes en difficulté ne 
sont pas formés pour ce type de 
situation. Sorti en août dernier, 
son livre, qui est en fait sa thèse de 
doctorat retravaillée, est un outil 
précieux qui en réjouit plus d’un. 
L’auteur s’en rend bien compte. «Je 
donne parfois des conférences. A 
chaque fois, les intervenants sont 
nombreux à venir me voir. Ils me 
remercient de leur donner des pis­
tes concrètes. Ils sont démunis face 
au manque de ressources.»

La preuve indéniable de l’importan­
ce que l’on doit accorder au phéno­
mène? Les études démontrent que 
le taux moyen de récidive est de 7 % 
lorsque les adolescents agresseurs 
sont traités. Cette donnée en sur­
prend plusieurs, à commencer par 
M. Sioui. «A l’époque, on croyait 
tous que ces jeunes allaient récidi­
ver à coup sûr», se rappelle-t-il.

Une perception faussée
Cette surprise face au taux de ré­
cidive n’est pas la seule à avoir pris 
de court le chercheur. Parmi les 15 
jeunes qu’il a interviewés dans le 
cadre de ses recherches, l’ancien 
éducateur avoue avoir été ébranlé
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par l’absence de regret de ceux-ci. 
«Je m’attendais à ce que ces jeunes 
se disent désolés du tort qu’ils ont 
causé. Ce n’est pas le cas. Ils ont un 
manque d’empathie flagrant pour 
leurs victimes. Ils sont conscients 
de leur geste, mais mettent l’accent 
sur les conséquences de ce geste 
pour eux-mêmes. Certains sont 
même allés jusqu’à dire que les vic­
times le méritaient.»

Cela dit, si les remords des jeunes 
agresseurs sont nuis, ils ne tentent 
pas de nier la gravité de leurs gestes 
pour autant. «Le manque de ressen­
timent contre les instances judiciai­
res m’a réellement surpris, raconte 
M. Sioui.

En règle générale, les délinquants 
qui passent dans les Centres jeu­
nesse ont une dent contre la justice. 
Mais ces jeunes-là, qui sont allés au 
poste de police, devant les tribu­
naux et dans des bureaux d’avocats, 
ont réalisé, à travers le processus 
judiciaire, qu’ils avaient commis 
une faute grave et ont accepté le fait 
de devoir payer une dette. Je crois 
qu’en acceptant la gravité de leurs 
actes, ils désirent oublier leur geste, 
tourner la page. Ils sont loin de se 
vanter de leurs comportements.»

Des jeunes mal socialisés

Ainsi, cette problématique n’est 
aucunement liée à l’accessibilité 
sans borne de la pornographie sur 
le web, ni au phénomène de l’hy- 
persexualisation. Ce type de délit 
en est un parmi tant d’autres que 
commettent ces jeunes, selon M. 
Sioui. Ils commencent avec des pe­
tits larcins, des vols à l’étalage et 
après ils commettent d’autres dé­
lits, plus graves.

À l’instar de la plupart des jeunes 
délinquants, les adolescents agres­
seurs sexuels ont tous un point 
commun: ils sont mal socialisés.

«L’agression sexuelle commise 
par ces jeunes est, plus souvent 
qu’autrement, un acte de pouvoir. 
Beaucoup de ces jeunes, pour plu­
sieurs raisons, sont rejetés. Ils ne 
savent pas comment se faire des 
amis, ils ont beaucoup de rage et ils 
s’en prennent à des plus jeunes»,

affirme l’auteur, qui espère que son 
livre contribuera à humaniser le 
problème. «Nous ne sommes pas 
face à des agresseurs adultes dont 
la déviance sexuelle est cristallisée. 
Ce qu’il faut éviter, c’est de les mar­
ginaliser encore plus. Si on les isole, 
ils ne s’en sortiront pas.»

Bruno Sioui sera de passage au Salon du Livre de Mon­
tréal, qui aura lieu du 19 au 24 novembre 2008 à la 
Place Bonaventure.

LA RECOMPENSE
REGARD SUR DES GENS DE COEUR

DOCUMENTAIRE SUR LE BÉNÉVOLAT
Découvrir sa communauté 
Donner un sens à sa vie 

Prendre part à la vie sociale et de quartier 
Expérimenter et mieux se connaître

Disponible en ligne au www.refletdesociete.com ou par la 
poste auprès du Journal de la Rue

25$ + 5,77$ ( taxes et frais de livraison )

4233 Rue Sainte-Catherine E
Montréal, Qc H1V 1X4
commande par télécopie: 514 256-9444
Par téléphone: 514 256-9000 ou 1-877-256-9009

Reflet de Société.corn 17

http://www.refletdesociete.com


Pour l’Amour d’un enfant
MARIE-SOPHIE TRUDEAU

À 26 mois, Samuel est atteint 
de paralysie cérébrale. Il aurait 
pu ne jamais sortir de l’hôpital. 
Mais grâce à des travailleurs 
de la construction de La Plaine, 
dans les Basses-Laurentides, 
la maison du petit garçon a été 
adaptée afin de lui permettre 
de jouir d’une vie meilleure.

Yvon Gardner sort de l’hôpital 
anéanti. Sa femme, Josée Lacom- 
be, vient de mettre au monde des 
jumeaux, Mathieu et Samuel. Par 
malchance, Samuel manque d’air à 
la naissance. Il est atteint d’une pa­
ralysie cérébrale qui engendre de

graves problèmes de motricité. De 
plus, il est épileptique et il fait des 
pneumonies à répétition.

«Les médecins ont gardé notre 
garçon pendant cinq semaines 
aux soins palliatifs. Vu son état, ils 
pensaient qu’il ne sortirait jamais 
vivant de l’hôpital. Josée et moi, 
nous l’avons ramené à la maison. 
Nous l’avons tellement bien soigné 
qu’il est encore en vie», raconte le 
père de la famille.

Le couple peut se vanter d’avoir 
réussi l’impossible, mais ce n’est pas 
sans expérience dans le domaine de

la santé qu’ils ont pris soin de leur 
fils. Josée a travaillé pendant 13 ans 
comme infirmière auxiliaire et 
Yvon a été préposé aux bénéficiai­
res durant 20 ans.

Yvon écrit une lettre qu’il envoie à 
une trentaine d’entrepreneurs pour 
expliquer sa situation. La maison du 
couple n’est pas adaptée pour un en­
fant souffrant d’un handicap majeur.

«Mon fils ne marchera pas, ne man­
gera pas et ne parlera jamais. Il de­
vra vivre dans un fauteuil roulant. 
Il faut un ascenseur dans la maison, 
une chambre de bain adaptée et

18& JWV

Yvon Gardner savoure la vie avec Mathieu et Samuel
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La communauté se mobilise

La famille Gardner s’est installée en septem­
bre dernier après trois mois de rénovation.

ajouter un deuxième étage pour no­
tre chambre auparavant au rez-de- 
chaussée», écrit le père de famille.

Benoît Tousignant, un collègue 
d’Yvon, est touché par l’histoire et 
remet la lettre au président du syn­
dicat des métiers de l’acier, Jacques 
Dubois. Ce dernier prend contact 
avec la famille Gardner. Une belle 
histoire de solidarité prend vie.

Le président du syndicat s’occupe 
de l’aide financière au projet. «Au 
départ, la famille a reçu 20 000$ du 
Choix du Président puis 10 000$ de 
la Caisse Desjardins. Mais 150.000$ 
sont nécessaires pour mener à bien 
le projet», explique M. Dubois. Réa­
ménager la maison des Gardner né­
cessite des matériaux et une main- 
d’oeuvre spécialisée. Plomberie, 
électricité et ascenseur demandent 
une expertise que ne possèdent pas 
les bénévoles venus prêter main 
forte aux parents de Samuel.

«Il y a aussi plusieurs entreprises 
qui ont donné des matériaux et qui 
ont également fourni la main-d’œu­
vre. Tous voulaient aider. C’est la 
survie d’un enfant infirme et des 
parents qui vont tout faire pour le 
sauver qui était en jeu», affirme le 
président du syndicat.

C’est la première fois que le Syndi­
cat des métiers de l’acier répond à 
une demande du genre. «C’est sûr 
qu’il est possible que nous recevions 
beaucoup de demandes dans l’ave­
nir; et qu’il nous sera impossible d’y 
répondre. C’est une roue que nous 
voulons commencer à faire tourner. 
Nous voulons activer l’esprit de fa­
mille et favoriser le bénévolat», dé­
clare Jacques Dubois.

Un membre du syndicat, Michel 
Landry, se sent interpellé par cette 
histoire. «Ce qui arrive à la famille 
Gardner m’a beaucoup touché, je 
suis moi-même père de famille. 
J’ai été pendant 15 ans menuisier, 
j’étais alors ca­
pable d’entre­
prendre ce pro­
jet», raconte ce 
poseur d’acier 
qui a demandé 
l’aide de son gar­
çon pour exécu­
ter les travaux.
«C’était beau à 
voir, j’ai passé 
une fin de se­
maine à faire des 
rénovations avec 
mon propre fils, 
pour aider un 
père à sauver le 
sien!», s’exclame 
Michel.

Hautement reconnaissant envers 
toutes les personnes qui se sont 
mobilisées pour la cause, Yvon 
Gardner sait qu’il est chanceux 
d’avoir eu l’aide du syndicat. «Sans 
cette aide, nous aurions été dans le 
pétrin, lance le père de Samuel qui 
doit toutefois dénicher les quelques 
110 000$ manquants pour payer 
les rénovations. C’est un cercle vi­
cieux, trouver des dons. Pour moi, 
c’est difficile car je suis le père. J’ai 
l’air d’un quêteux.»

La famille Gardner s’est malgré tout 
installée dans sa maison le 19 sep­
tembre dernier. Après trois mois de 
rénovation, elle va enfin vivre nor­
malement.

«C’est un travail à temps plein qui 
nous attend. Josée va rester à la mai­
son pour prendre soin de Samuel. 
Nous allons tout faire pour qu’il 
puisse s’épanouir. C’est ça être pa­
rent, on est prêts à tout pour nos en­
fants!», conclut le père de Samuel.
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Hip-Hop : Un style qui dérange
MORTELLE CHATELIER

Ils sont «yo». Ils rejettent les nor­
mes. Ils ont adopté la culture hip- 
hop. Ce sont parfois des Québécois 
d’origine haïtienne, latino-améri­
caine, chinoise, parfois des Qué­
bécois dits de souche. Ils font des 
«fuck you» à la police. Ils ont l’air 
de petits truands. Ces jeunes sont- 
ils des membres de gangs de rue?

Les adeptes de la culture hip-hop 
ne passent pas inaperçus. Panta-

Reflet de Société.corn

Ions au ras des fesses, chandails 
amples aussi longs que des robes, 
bijoux style «bling-bling», démar­
che trop cool pour être naturelle, 
avec en prime une attitude de hors- 
la-loi. Ils passent encore moins 
inaperçus quand ils sont impliqués 
dans des actes de nature crimi­
nelle et qu’ils font les manchettes. 
Mais ils trouvent que les médias 
les associent trop vite aux gangs 
de rue, comme lors de la mémora­

ble émeute de Montréal-Nord, en 
août dernier. «Dès qu’on parle des 
jeunes qui adoptent le style hip- 
hop, tout est classe gang de rue», 
s’exapère Dub-D, un producteur 
de musique hip-hop qui vit dans le 
quartier Hochelaga-Maisonneuve.

Avec sa peau blanche et son style 
«yo» plutôt décent, il ne se sent pas 
moins opprimé que les jeunes issus 
de communautés culturelles. «On
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est peut-être des jeunes de rue, mais 
pas nécessairement des membres 
de gangs de rue!» Tatoué de toutes 
parts, il revendique constamment 
haut et fort son statut de contribua­
ble, mérité à la sueur de son front.

Stéréotypes tenaces 
Charles Ali Nestor, le fondateur de 
l’école d’arts martiaux Ness Mar­
tial - et aussi personnage principal 
du premier documentaire de Dan 
Bigras, Le Ring intérieur - ne com­
prend pas non plus pourquoi on par­
le tant des membres de gangs de rue 
dans les médias. Le Service de po­
lice de la Ville de Montréal (SPVM) 
en a répertorié entre 300 et 500 sur 
toute l’île de Montréal. «Les évé­
nements de Montréal-Nord et les 
débats sur les gangs de rue sont un 
bon exemple du mauvais lien que 
font les gens avec les gangs de rue.»

Ayant lui-même fait partie de gangs 
de rue dans son adolescence, le 
boxeur de 34 ans - son âge rappelle 
du même coup que le phénomène 
des gangs n’a rien de nouveau - 
en a ras le bol de ces équations. 
«Aujourd’hui, on ne peut plus as­
socier la culture hip-hop aux gangs 
de rue. Quand il y a eu l’émeute, on 
a parlé de gangs et de Noirs, et ça 
n’avait rien à voir! Les jeunes qui 
ont fait de la casse étaient des fri­
meurs. Et le vandale qui transpor­
tait une grosse télé volée sur sa tête 
et qu’on a tous vu dans les médias 
n’était pas un Noir!»

Pour se faire accepter par la socié­
té, Nestor s’est résolu à changer de 
style, à remonter ses pantalons et 
à couper ses cheveux. «Dans mon 
jeune temps, à la fin des années 80, 
je n’avais pas le choix de changer 
pour faire ma place. A cette époque, 
le hip-hop était un mouvement de 
rébellion des Noirs. Aujourd’hui, 
c’est une vaste culture urbaine 
qu’on retrouve dans le monde en-

Dub-D, producteur de musique Hip-Hop, 
victime des stéréotypes
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tier. Il y a des groupes de Blancs qui 
adhèrent à la culture hip hop et qui 
ne se tiennent pas avec des Noirs.»

PROFILAGE ET HIP-HOP
Se faire arrêter constamment par 
la police, les jeunes au style hip- 
hop en ont marre. «Les policiers 
outrepassent leurs droits d’agents 
de la paix, estime Dub-D. On di­
rait qu’ils se croient tout permis.»

Malgré son statut de personna­
lité publique, Charles Ali Nestor a 
déjà fait l’objet de profilage racial. 
«J’allais à un gala de boxe avec 
des jeunes, et je m’étais habillé 
comme eux pour la circonstance. 
Je conduis une Jeep de l’année, et 
on m’a arrêté sans raison. Un Noir 
avec des vêtements hip-hop au vo­
lant d’une belle voiture, c’est sou­
vent suspect. Quand les policiers 
ont vu mon nom sur mes pièces 
d’identité, ils ont dit: Ah, vous êtes 
le boxeur. Et ils m’ont laissé al­
ler, sans autre forme de procès.»

Dub-D affirme avoir lui aussi été 
victime de ce genre de discrimi­
nation. «Le problème du profilage 
touche tous les jeunes, dans tous 
les quartiers. J’ai déjà été à un party 
dans un appartement situé sur la

rue Mont-Royal, et les policiers sont 
arrivés sans aucune raison pour 
nous disperser. C’était pourtant 
une soirée «relax» bien ordinaire.»

Charles Ali Nestor estime que les 
médias ont une part importante 
de responsabilité dans cette vision 
négative du hip-hop. «Souvent, les 
médias ne rapportent pas la bonne 
information. Ils sont les premiers à 
faire du profilage en associant conti­
nuellement les Noirs habillés selon 
le style hip-hop aux gangs de rue. 
Ce serait bien qu’ils commencent à 
parler plus des différents organis­
mes qui sont là pour écouter ces jeu­
nes qui vivent dans la marginalité.»

Gangstérisme
L’un des traits caractéristiques des 
«jeunes de la rue» est leur besoin de 
se masser en gang. Rencontré dans 
une pizzéria de Montréal-Nord, 
Général, un jeune rappeur d’origine 
africaine, ne voit rien de mal à se 
regrouper entre amis et à boire sur 
le coin d’une rue en fumant un joint. 
«Dans notre langage, on appelle ça 
un «chilling». C’est comme un 5 à 7, 
sauf que c’est dans la rue et que ça 
dure peut-être plus de 2 heures.»

No Luv, un infographe rencon­
tré au cours d’un de ces «chilling» 
dans le nord de la ville, croit que 
le style vestimentaire ne peut pas 
déterminer une personnalité. «Tu 
me vois là comme ça avec mon al­
lure de «gangster», mais demain 
matin, je vais travailler de 9 à 5 
comme tout le monde.» Proprié­
taire d’un condo, il dit avoir dû 
verser plusieurs mois d’acompte 
avant d’en prendre possession. 
«C’est à cause de mon apparence.»

Tous des enfants de chœur et des 
travailleurs honnêtes alors? «Euh, 
non, peut-être pas, bafouille Géné­
ral, mais ce n’est pas une raison pour 
nous associer inévitablement à un
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gang.» Combines, trafic d’armes et 
de drogue sont des termes pour­
tant courants dans leur langage. Et 
les activités illicites semblent fai­
re partie de leur quotidien. «Pour­
quoi veux-tu que je travaille pen­
dant une semaine pour 500 $ si je 
peux faire le même montant en un 
jour», me questionne un «chilleur» 
du groupe.

Bien que ces jeunes refusent obsti­
nément d’être identifiés à des gangs 
de rue, ils correspondent aux pro­
fils dressés par le Service de police 
de la Ville de Montréal qui indique 
que «lorsque la violence et la crimi­
nalité prennent le dessus sur la vie 
de groupe, on s’approche, selon di­
vers degrés, vers le profil d’un gang 
de rue».

Les jeunes adeptes du hip-hop 
se sentent victimes de profilage 
par les policiers en raison de 
leur habillement, identique à 
celui des membres de gangs de 
rue qui font, eux aussi, partie 
de la même culture. Qu’en est- 
il des crimes commis par des 
gens vêtus de veston-cravate? 
Issus d’une culture qui im­
plique le port du costume, les 
Vincent Lacroix de ce monde 
forcent-ils les policiers à ar­
rêter tous les biens vêtus de 
la province? Y a-t-il profilage 
de la part des policiers dès 
qu’une personne bien habillée, 
conduisant une dispendieuse 
voiture, passe sur leur che­
min? Les policiers, de même 
que la société, sont-ils en me­
sure de différencier les Vincent 
Lacroix des hommes d’affaires 
honnêtes? Les policiers débar­
quent-ils chez les fraudeurs 
à cravate, dont les dommages 
se comptent par centaines de 
millions, pour associer à leurs 
combines toutes les person­
nes qui gravitent autour d’eux?
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Jean-Simon Brisebois, trilogie de poésie urbaine
M. Jean-Simon Brisebois sera au 
Salon du livre de Montréal du 19 
au 24 novembre 2008 à la Place 
Bonaventure.

Chacun de ces livres sont dispo­
nibles pour la modique somme 
de 4,95$ (rajouter 2$ par livre 
pour la taxe et les frais de ma­
nutention).

L'ÂME DE L'AN6E

L'Âme de l'ange Renaissance Entité

Reflet de Société.corn 23



De Jonquière au Costa Rica
IMMERSION EN JOURNALISME
MARIE-SOPHIE TRUDEAU

jCreo que si! (je crois que oui) 
C’est ce que nous avons dit quand 
nous avons foulé le sol bouillant 
du Costa Rica. Nous nous étions 
promis, lors d'une réunion de 
préparation, de crier haut et fort 
ces trois petits mots à notre 
arrivée au pays. C'était lorsque 
nous n’étions sûrs de rien...

Il y a un an jour pour jour, notre 
groupe était assis autour d’une table 
au Cégep de Jonquière: quatre 
finissantes en journalisme, un 
ancien du programme et une 
accompagnatrice au projet. Un défi 
unissait notre groupe: partir en 
reportage à l’international. Tous les 
pays du monde s’offraient alors à 
nous, il ne restait plus qu’à choisir! 
Déterminés, curieux et étourdis par 
tant de diversité, notre choix s’est 
arrêté sur le Costa Rica.

Le compte à rebours s’est enclen­
ché. Nous avions moins de huit 
mois pour organiser un projet jour­
nalistique à l’étranger, avec tous les 
efforts que cela représente: recher­
che de commanditaires, activités de 
financement, mise en place du bud­
get, élaboration de l’itinéraire, prise 
de contact à l’étranger, information 
sur le pays, formation pré-départ, 
choix des sujets et quoi encore.

Le jour J a sonné à nos oreilles comme 
la plus grande des victoires. Pack-sac 
au dos, passeport dans les mains, 
papier et crayons en grand nombre, 
l’inconnu nous tendait la main.

Durant un mois nous avons réalisé 
près de 40 entrevues dans divers 
domaines: environnement, santé,

éducation, réalité autochtone, pau­
vreté et sur tout ce qui a piqué 
notre curiosité. Nous avons aussi 
dérogé de la simple entrevue pour 
nous laisser enivrer par la réalité 
du pays. Nous avons vécu dans des 
familles costariciennes, donné des 
ateliers de français à des jeunes, 
assisté à l’Assemblée nationale et 
servis des repas dans un bidonville.

Nous nous sommes surpris à nous 
exprimer clairement en espagnol et 
à nous faire prendre au sérieux par 
les Costariciens, une de nos plus 
grandes peurs. Voyager comme 
journaliste est si différent du tou­
risme. Connaissez-vous beaucoup 
de touristes qui visitent la direction 
d’une école pour savoir comment 
fonctionne le système éducatif? Ou 
qui rencontrent un médecin du 
pays pour les mêmes raisons? Ou 
encore, qui logent trois jours dans 
une réserve autochtone?

De retour au Québec, nous avons 
enclenché la troisième étape de 
notre projet : la réalisation de notre 
parution spéciale sur le Costa Rica, 
En DIRECTion du Costa Rica. 
Rédaction, alignement des textes 
dans le magazine, correction et 
montage, nous avons tout fait nous- 
mêmes.

En DIRECTion du Costa Rica, c’est 
la concrétisation d’un projet qui 
aura duré un an. C’est la réalisation 
d’un rêve commun qui a bercé les 
cinq jeunes journalistes que nous 
sommes. La parution spéciale que 
nous avons créée, c’est le regard 
que nous portons maintenant sur 
ce pays de l’Amérique latine.

Finalement, c’est la preuve maté­
rielle que nous avons vécu cette 
expérience. Toutefois les souvenirs 
qui se bousculent dans notre tête 
sont d’autant plus inoubliables que, 
parfois, les mots ne sont pas tou­
jours asSez forts pour tout dire...

Du Costa Rica à Jonquière

-.série

Mil»]

«Mia
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à l’international
fM, vu # '•

Santé • Éducation • Indigènes • Tourisme

Les 5 journalistes viennent de 
faire le lancement de leur numé­
ro spécial Costa Rica au Salon du 
Livre du Saguenay-Lac-St-Jean 
le 26 septembre dernier. Ils se­
ront aussi présents au Salon du 
livre de Montréal pour présen­
ter leur réalisation. Vous pour­
rez vous procurer leur magazine 
En DIRECTion du Costa Rica 
pour la modique somme de 5$. 
Un souvenir de leur expérience 
journalistique qui permettra le 
financement du stage 2009 pour 
une autre cohorte de journalistes. 
Commandes postales:
(514) 256-9000
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Libération
œil, cet imposteur, s’est toujours pris pour ma fierté. Le temps que j'ai dû purger avant de réadser cette 

supercherie se compte en années. Ce fut Ce pCus grand obstacle à franchir pour accéder au honheur. Les efforts 
consacrés à défendre et poCir un orgueil inutile ressemé font à certaines campagnes publicitaires. Toutes [es 
diversions qu’utilisent Ca téCévision, Ca mode et la publicité visent un 6ut hienprécis -.nous confondre. Nous 
faire oublier que Ce vérita6Ce Sonheur ne coûte rien.

Çrâce à des lectures judicieusement sélectionnées, je suis arrivé à me remettre sérieusement en question. Quand 
on se retrouve seul face à soi, nos besoins refont suiface, ridicuCisant nos caprices qui agissent exactement 
comme les publicités. (Des artifices éphémères qui n’ont qu’un but : aveugler notre discernement!

Vn simple sourire glissé en présentoir sous des yeux accueillants peut vous éblouir totalement. Vn doigt 
caressant votre peau délicatement peut vous remplir dune tendresse enivrante. Vn mot gentilpeut vous faire 
oublier des chapelets entiers de bêtises. Ce, pour nous rappeler que le bonheur ne provient jamais dune chose 
qu ’on achète.

Je retourne à la liberté physique, celle des obligations, celle des conventions. Si la prison n’est pas agréable, 
elle n ’en demeure pas moins une expérience riche en émotions fortes et intenses. Je crois avoir réussi à passer 
au travers sans trop de dommages mentaux Ce qui, en soi, est une belle démonstration de résilience. Je vais 
tenter, grâce auxmoyens qui sont mis à ma disposition, de produire un bilan constructif et utilisable pour (a 
société.

(Pour y arriver, je dois dabord faire la paix avec moi-même. Ensuite, j’utiliserai adéquatement ce passé 
boiteux Ce cheminement en est un de longue haleine. Personne ne peut faire ce travail à ma place. Sachant 
que les mauvaises habitudes ont la vie dure, je reconnais la nécessité de rester vigilant.

Pour les vindicatifs et les inquisiteurs, sachez que vous êtes une source de motivation nécessaire parfois lourde, 
parfois irritante mais, comme moi, vous devez sûrement servir une mission qui dépasse votre entendement.

JLvec toute ma considération,

Pierre Êel'errare

Jean-Pierre Bellemare sera présent lors du Salon du livre de Montréal du 19 au 24 novembre prochain. Vous 
pouvez avoir de ces nouvelles et suivre ses écrits sur www.refletdesociete.com, section Chronique du prisonnier. 
Jean-Pierre Bellemare donne aussi maintenant des conférences dans les écoles.
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*LES MAGAZINES CANADIENS RENDENT VOS CHAMPS D'INTÉRÊT PLUS INTÉRESSANTS. 
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Survie par l’éducation
MINORITÉS FRANCOPHONES DE L’OUEST
RAYMOND VIGER

À l’école Gabrielle Roy, les éléves sont d’origines culturelles variées. Ici des enfants habillés en vêtements traditionnels péruviens.

En vacances avec Danielle à Van­
couver, j’en profite pour faire un 
reportage sur les francophones 
hors-Québec. Je me demandais 
comment une communauté ffan-

Reflet de Société.com

cophone peut survivre dans un mi­
lieu anglophone. Est-ce que nous, 
en tant que Québécois, avons des 
choses à apprendre des franco­
phones pour nous aider à mieux

vivre notre identité culturelle? 
Je m’attendais à un reportage 
simple, rapide et facile pouvant 
se combiner avec mes vacances. 
La réalité fut très différente!



Les élèves francophones 
En faisant le tour des écoles du 
grand Vancouver métropolitain, 
nous remarquons que les élèves 
francophones proviennent de par­
tout à travers le monde: Europe, 
île Maurice, Congo, Rwanda, Amé­
rique du Sud, Vietnam. Les élèves 
québécois sont en minorité. Chez 
les enseignants, nous retrouvons 
une majorité de Québécois et plu­
sieurs Français.

Les écoles qui ont une plus grande 
présence québécoise sont celles si­
tuées près des bases militaires ou 
de la Gendarmerie Royale du Cana­
da. Pour les écoles francophones en 
Colombie-Britannique, la période 
d’inscription se fait 12 mois par an­
née, au fur et à mesure que les pa­
rents arrivent.

Communauté tissée serrée 
Une école francophone en Colom­
bie-Britannique implique que les 
élèves doivent voyager beaucoup 
pour s’y rendre. Il n’y a pas d’école 
francophone dans tous les quar­
tiers. En contrepartie, cela veut 
dire qu’elle sera petite, intime, que 
tout le monde se connaît. La plus 
importante, l’école Gabrielle-Roy 
de Surrey, compte 540 élèves de 
la maternelle à la 12e année. Cer­
tains niveaux n’ont pas le nombre 
minimum d’étudiants, un peu com­
me dans nos régions rurales.

Une petite école, cela veut dire 
moins de décrochage, de meilleurs 
résultats scolaires, un meilleur en­
cadrement, plus de services adap­
tés... De quoi faire rêver tous les pa­
rents à la recherche de la meilleure 
école pour leurs enfants. Certains 
professeurs enseigneront aux mê­
mes jeunes pendant plusieurs an­
nées.

Cette relation privilégiée entre les 
enseignants et les élèves se vérifie

par le slogan de l’école Gabrielle- 
Roy: «Nous sommes à construire 
un monde meilleur - un étudiant à 
la fois.»

CHOISIR LE FRANÇAIS
La directrice de Gabrielle-Roy, 
Irène Noël, lance un message clair 
aux parents qui auront à décider si 
leur enfant étudiera en français ou 
en anglais. «Certains parents fran­
cophones placent leurs jeunes à 
l’école anglophone en espérant que 
leur enfant puisse mieux se placer 
sur le marché du travail. Pourtant, 
à partir de la 10e année, les élèves 
de l’école francophone réussissent 
mieux dans les tests provinciaux 
que ceux de l’école anglophone! 
L’anglais, ça s’attrape! Il ne faut pas 
avoir peur de placer son jeune à 
l’école francophone.»

«Étudier en fran­
çais est plus qu’un 

droit, c’est un 
privilège»

En fréquentant cette école, le jeune 
se rend compte qu’il n’est pas seul 
à parler français, il a des amis avec 
qui parler. Le français n’est plus 
une langue utilisée qu’avec ses 
parents à la maison. Elle devient 
une langue d’usage courant qui 
prend un sens concret dans sa vie.

Yvon Fontaine, président de l’Asso­
ciation des universités de la fran­
cophonie canadienne (AUFC), est 
cité dans le plan d’action 2005- 
2010 du réseau de l’enseignement 
universitaire: «Pour préserver le 
maintien de la langue, on doit com-

Irène Noël encourage les parents à inscrire 
leurs enfants à l’école francophone

mencer dès la petite enfance et 
poursuivre jusqu’au niveau uni­
versitaire. Si nos étudiants n’ont 
pas la chance de faire des études 
universitaires dans leur langue 
maternelle, il y a de bonnes chan­
ces qu’ils y côtoient les gens de la 
majorité dans des universités de 
langue anglaise.»

PRIVILÈGE EXCLUSIF
La communauté francophone, en 
Colombie-Britannique, est tissée 
serrée. Les parents s’impliquent 

dans les écoles, un peu comme au 
Québec dans les écoles alternatives. 
Le sentiment d’appartenance est 
fort. Étudier en français est plus 
qu’un droit, c’est un privilège. Cet­
te fierté développe une motivation 
chez le jeune qui sent la présence de 
toute la communauté derrière lui.

Il y a une grande différence entre 
une école francophone et une école 
d’immersion en français. Une école 
d’immersion permet à un non-fran­
cophone d’étudier pendant un cer­
tain temps en français pour mieux 
maîtriser la langue française. L’école
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francophone donne des racines, des 
valeurs et une culture francophone 
aux jeunes qui la fréquentent. Cet­
te confusion doit être expliquée ré­
gulièrement aux anglophones qui 
veulent inscrire leurs enfants quel­
ques années en français. Ils sont 
dirigés vers une école d’immersion. 
Parce que pour pouvoir étudier 
dans les écoles francophones, il 
faut y avoir droit et démontrer ses 
racines francophones.

UN DROIT CHÈREMENT ACQUIS!
La communauté francophone 
a dû se battre, pour être re­
connue. Il ne faut pas penser 
que le gouvernement de la Co­
lombie-Britannique a accepté 
d’emblée de soutenir les écoles 
de sa communauté minoritaire. 
En 1989, l’Association des parents 
francophones de la Colombie-Bri­
tannique poursuivait le gouver­
nement provincial pour obtenir 
la gestion des écoles francopho­
nes et créer un conseil scolaire 
francophone.

Déjà, d’autres communautés fran­
cophones du pays se battaient

pour le même objectif. Afin de faire 
respecter leur droit d’exister, les 
francophones de l’Alberta se sont 
rendus jusqu’à la Cour Suprême.

En 1990, notre plus haut tribunal 
reconnaissait l’importance de pré­
server la culture de la minorité par

«Les parents 
s’impliquent 

comme dans une 
école alternative»

le système scolaire. «Les écoles de 
la minorité servent elles-mêmes de 
centres communautaires qui peu­
vent favoriser l’épanouissement de 
la culture de la minorité linguisti­
que et assurer sa préservation.

Ce sont des lieux de rencontre dont 
les membres de la minorité ont 
besoin, des locaux ou ils peuvent 
donner expression à leur culture», 
précisaient les juges de la Cour

Suprême dans la cause Mahé contre 
l’Alberta.

La bataille des francophones de 
l’Alberta a aidé les francophones de 
la Colombie-Britannique. En 1996, 
un tribunal de la province confir­
mait le droit à la minorité d’exister 
par son éducation.

«Le gouvernement de la Co­
lombie-Britannique a échoué 
à répondre, conformément à la 
constitution fédérale, au devoir 
de garantir une éducation en lan­
gue française.» Ce jugement obli­
ge le gouvernement de la Colom­
bie-Britannique à adopter une loi 
protégeant les droits à l’éducation 

en français et à assurer les moyens 
financiers et techniques pour y 
parvenir.

Aujourd’hui, suite à cette lutte pour 
le droit d’exister, le Conseil scolaire 
francophone de la Colombie-Britan­
nique gère 39 «écoles qui éduquent 
4000 élèves. Autant d’institutions 
et de gens qui font rayonner notre 
culture et enrichissent la majorité 
anglophone de cette diversité.

ÉCOLE &ABRIELLE - ROY
Nous sommes à 

construire un
* ' 1 monde meilleur -

Vii un étudiant
à la fois.
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Selon le ratio de population, il y a 
sensiblement autant de violence 
commise envers les enfants dans 
les régions du Québec que dans 
les grandes villes. Un peu partout 
en province, depuis maintenant 
20 ans, ESPACE, un organisme 
communautaire œuvrant à la 
prévention de la violence com­
mise envers les enfants, travaille 
à sensibiliser les communautés.

Lorsqu’on parle de violence, la pre­
mière image qui vient à l’esprit est 
souvent l’agression physique. Ce­
pendant, la définition du mot est 
beaucoup plus large. Le taxage, la 
négligence, l’abus de pouvoir, l’inti­
midation, les agressions physiques, 
sexuelles et verbales sont aussi des 
formes de violence. Lorsqu’ils en 
sont victimes, les enfants peuvent en 
garder des séquelles permanentes.

Dans chaque région du Québec, il 
est tout aussi important de préve­
nir la violence faite aux enfants que 
dans les grands centres. Par exem­
ple, depuis presque 10 ans, en Gas- 
pésie et aux îles-de-la-Madeleine,

PREVENIR LA VIOLENCE 

CONTRE LES ENFANTS
GENEVIÈVE BOIVIN

l’organisme ESPACE rencontre à 
chaque année plus de 1000 per­
sonnes dont plus de 800 enfants 
âgés entre 3 et 12 ans dans le but de 
les informer de leurs droits. «Les 
enfants sont souvent isolés parce 
qu’ils dépendent des adultes. C’est 
toutefois important qu’ils soient 
mis au courant de leurs droits et 
qu’ils sachent quoi faire lorsqu’ils 
sont victimes de violence», expli­
que le coordonnateur de l’organis­
me, Steeve Synnott.

Partout en province, à l’exception de 
quelques régions, des intervenants 
se rendent dans les écoles, centres 
de la petite enfance, organismes 
de loisirs et autres établissements 
pour présenter des ateliers créés 
spécifiquement pour les enfants. 
Leurs interventions visent notam­
ment à montrer aux enfants com­
ment réagir face à une situation 
problématique. Des membres du 
personnel et des parents sont aussi 
rencontrés par les équipes.

Les enfants sont ensuite invités à 
rencontrer personnellement un 
des intervenants pour discuter ou, 
s’ils le désirent, faire part d’une si­
tuation qui les dérange. «Ça nous 
arrive aussi de faire des interven­
tions à court terme si un enfant

nous met au courant d’une situation 
problématique», ajoute Monsieur 
Synnott

Journée nationale des enfants
Le 20 novembre est une journée 
spéciale pour tous les enfants au 
Canada. Depuis quelques années, 
le regroupement des organismes 
ESPACE travaille à faire connaître 
cette journée.

Pendant l’événement et tout au 
long de l’année, le regroupement 
invite les gens à prendre le temps 
de s’investir auprès des enfants qui 
les entourent. Dans toutes les ré­
gions du Québec où un organisme 
ESPACE est présent, des activités 
se tiendront lors de cette journée si 
importante

En 1993, le 20 novembre a été 
officiellement désigné au Canada 
comme journée nationale de 
l’enfant dans le but de promouvoir 
la Convention des droits de l’enfant 
des Nations unies. Cette convention 
énonce les droits fondamentaux 
touchant les personnes de moins 
de 18 ans afin de s’assurer qu’elles 
soient traitées avec dignité et 
respect.

www.roeq.qc.ca
Galeries Rive-Nord 
1 00, bvd. Brien 
Repentigny (Qc) 
(450) 581-9892

Centropolis Plaza St-Hubert
1820, av. Pierre-Péladeau 6330, rue St-Hubert 
Laval (Qc) Montréal (Qc)
(450) 682-0636 (514) 274-2870

Place Versailles 
7275, Sherbrooke Est 
Montréal (Qc)
(514) 354-1001

Place Fleur de Lys 
552, boul. Wilfrid-Hamel 
Québec (Qc)
(418) 524-9909
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Le cancer gai de retour?

Dans le métro de Montréal, une 
publicité affichée sur les murs 
me laisse songeur. On n’y voit pas 
grand-chose. Par contre, on peut 
y lire: test VIH gratuit, résultat 
en 30 minutes pour les hommes 
gays.

Je me suis senti mal devant cette 
pub et le message qu’elle peut trans­
mettre, en particulier avec l’histoire 
du SIDA telle qu’on la connaît.

Lorsqu’on a découvert le SIDA dans 
les années 1980 (ou du moins la 
maladie), les médias l’ont surnom­
mé le cancer gai. Pendant long­
temps, la population pensait que 
cette maladie concernait unique­
ment les homosexuels.

Rapidement, on associe ces pra­
tiques sexuelles à la toxicomanie 
(une des sources de transmission 
du virus). La défense des gays 
s’organise vite, en particulier avec 
Act Up et d’autres organisations. 
Elles dénoncent le retour d’un 
moralisme conservateur qui juge la 
maladie comme un cancer qui 
punirait les homosexuels!

Mais le mal est fait. Encore aujour­
d’hui, le SIDA est souvent associé 
à la population homosexuelle. Cette 
stigmatisation complique la vie de 
nombreuses personnes.

Certains jeunes se retrouvent avec 
une difficulté supplémentaire lors 
de leur «coming out» (annonce à 
son entourage de son homosexuali­
té) avec des parents inquiets de voir 
leur progéniture tomber malade.

Il est vrai que lorsque la maladie 
s’est déclarée, la communauté 
homosexuelle a été touchée plus 
durement. Ses mœurs,dont sa ten­
dance à pratiquer une sexualité 
avec de nombreux partenaires, 
étaient en cause. Pourtant, la sen­
sibilisation a été rapide dans ce 
milieu et l’épidémie a été con­
trôlée (bien qu’il y est une certai­
ne recrudescence ces dernières 
années) pour s’étendre à la popu­
lation hétérosexuelle et en dehors 
de la sexualité (toxicomanie).

C’est aujourd’hui, quelque 20 an­
nées plus tard, que l’on remarque 
que cette stigmatisation a été 
mauvaise autant pour les gais que 
pour les autres, car la sensibilisa­
tion dans les milieux hétéros et 
toxicomanes est beaucoup plus 
faible. Par exemple, en France, il y 
a peu de temps que les pharmacies 
fournissent des kits sains (aiguille, 
seringue propre et préservatif), 
peu de temps que l’on voit des cam­
pagnes de sensibilisation pour les 
hétéros.

Je ne dis pas que les homosexuels 
sont devenus sains et fiables. Mais 
connaissant bien cette communau­
té, je n’en ai pas rencontré un seul 
qui ne connaissait pas les moyens 
de transmission du sida. Contrai­
rement à certaines de mes connais­
sances hétérosexuelles.

Alors lorsque je vois des publicités 
proposant des tests de dépistage 
gratuits pour les homosexuels, 
j’aimerais savoir ce qui trotte dans 
la tête d’un adolescent de 14 ou 15

ans qui voit cette affiche dans le 
métro et dont les connaissances 
sur la maladie sont plus que 
vagues:

• S’il est hétéro, ce sera:
«cool, cela ne me concerne pas.»

• S’il est homosexuel, ce sera: 
«comment annoncer à mes parents 
que je suis homosexuel, est-ce une 
maladie?»

Au Québec, le suicide est l’une des 
causes majeures de mortalité chez 
les 15 - 29 ans. La Commission des 
droits de la personne et des droits 
de la jeunesse s’inquiète : les jeunes 
gais présentent des risques de 6 à 16 
fois plus élevés de se suicider que 
les hétérosexuels. En France, on se 
demande encore aujourd’hui pour­
quoi plus d’1/3 des suicides sont 
liés à l’orientation sexuelle. C’est 
vrai ça, pourquoi??

IDE G RAI

Résultat 30 MINUTES. 
Rendez-vous rapide 
au 514.524.1001

faistoîtester.ca

l’Actu el

IL Y A 
DES
PROPOSITIONS 
QUI NE SE 
REFUSENT 
PAS.
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MA VIE... UN JOUR A LA FOIS

Jusqu’à vingt ans, j’ai été prin­
cipalement sous l’influence de 
mes parents. Dans une famille 
traditionnelle avec un père, 
une mère et plusieurs frères et 
sœurs. Mes parents m’ont incul­
qué certaines valeurs, plus par 
leur exemple que par leur parole.

Fondation pour 
l'alphabétisation
Des mots d'espoir

Ma mère admirait mon père. Elle 
lui était dévouée et elle était fière 
de ses enfants.
C’était une per­
sonne marquée 
par son enfance 
et par la religion.
Elle a beaucoup

jjtfVotdituirf

% A LECTURE EN CADEAU”
ACHETEZ UN LIVRE NEUF À UN ENFANT PAUVRE

www.fondationalphabetisa'tion.qrg • 1 80O361-914’2

Offrez l'imaginaire, c'est si simple!
En novembre et décembre, la Fondation 
pour l’alphabétisation vous donne rendez- 
vous pour faire le don d’un livre jeunesse 
neuf dans le cadre de la 10e édition de La 
lecture en cadeau. Votre geste contribuera 
à prévenir le décrochage scolaire et l’anal­
phabétisme auprès des enfants défavori­
sés. (www.fondationalphabetisation.org).

souffert psycholo­
giquement. Elle a 
fait tout ce qu’elle a 
pu avec les moyens 
dont elle disposait. 
Cela m’a rendu cons­
ciente des limites de 
l’être humain. J’ai 
reçu de mon père le 
goût d’apprendre. 
C’était un autodi­
dacte. Il était inven­
tif, créatif et fidèle.

Ensuite, j’ai rencon­
tré mon conjoint. 
Il m’a grandement 
influencée, que ce 
soit dans ma façon 
d’être, l’éducation de 
nos enfants, mon en­
gagement au travail, 
de croire en la vie 
et en mes moyens.

Depuis le décès de 
mon conjoint, je me 
retrouve seule face à 
moi-même, sans pro­
jet, sans engagement, 
sans énergie. Qu’est- 
ce que je fais de ma 
vie maintenant? A 
quoi me raccrocher?

J’ai peur de la solitude. J’ai peur 
de ne pas bien utiliser le temps qui 

m’est donné. 
Je cherche 
un sens à ma 
vie.

Depuis trois 
ans, je mar­
che dans le 
brouillard. 
J’ai essayé 
différentes 

avenues, mais j’ai dû souvent re­
brousser chemin. J’ai rencontré 
plusieurs obstacles: la maladie et le 
décès de ma sœur, une fracture au 
pied et quelques mois plus tard, à 
l’épaule.

Cet été, j’ai décidé d’en finir avec la 
recherche de projet, d’intégration, 
d’engagement. J’ai décidé de lâcher 
prise, de vivre au jour le jour. Et je 
suis bien.

J’ai aidé mon fils lors de son démé­
nagement à l’extérieur du Sague­
nay Lac-Saint-Jean. J’ai joué avec 
mes petits-enfants. J’ai restauré 
mon patio, ce qui ajoute une nou­
velle pièce à ma maison, et m’incite 
à profiter du beau temps. J’ai pris le 
temps de visiter mon autre fils. J’ai 
joué au bridge. J’ai pratiqué mon 
anglais en faisant des mots croisés, 
en lisant.

J’ai pris des vacances du deuil, de 
la retraite, de mes angoisses. Mon 
mari a atteint sa destination fina­
le. Moi je suis encore en chemin. 
Je ne sais pas où la vie va me me­
ner. Peu importe, à chaque jour, 
à chaque échec, à chaque suc­
cès, un peu de brouillard se dis­
sipe et la composition prend forme.
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S’abonner à Reflet de Société est une façon originale de soutenir note acïïoi^upre^e^eunes
Abonnement en ligne www.refletdesociete.com

Je m'abonne 
à Reflet de Société

I I 1 ans : 6 n“ pour 34,95$ taxes incluses 
I I 2 ans : 12 ivpour 59,95$ taxes incluses 
I I 3 ans : 18 nM pour 79,95$ taxes incluses

International - 39.00$ Cad. 1 an

CD Membre privilégié 25 $ et plus.
Chèque ou mandat à l'ordre du:
Journal de la Rue 
4233, Ste-Catherine Est 
Montréal, QC H1V 1X4

Général
Aide juridique Hochelaga 
Protection de la jeunesse (DPJ) 
Info-Santé 
Centre antipoison

Centre de crise de Montréal
Tracom (centre-ouest)
Iris (nord)
L’Entremise (est, centre-est) 
L’Autre-maison (sud-ouest) 
Centre de crise Québec 
L’Ouest de l’île 
L’Accès (Longueuil)
Archipel d'Entraide 
Prévention du suicide (urgence)

(514)864-7313 
1-800-665-1414 
(514) 253-2181 
1-800-463-5060

(514) 483-3033 
(514) 388-9233 
(514) 351-9592 
(514) 768-7225 
(418)688-4240 
(514)684-6160 
(450) 468-8080 
(418)649-9145 
(418)683-4588

Drogue et désintoxication
Toxic-Action(Dolbeau-Mistassini) (418) 276-2090
Centre Jean-Lapointe Mtl 
Québec
Pavillon du Nouveau point de vue
Urgence 24 hres
Portage
Centre Dollard-Cormier Jeunesse 
Centre Dollard-Cormier Adulte 
Le Pharillon
Drogue aide et référence 
Un Foyer pour toi 
L’Anonyme 
Cactus
Dopamine et Préfix 
AITQ (Association des 
intervenants en toxicomanie)
Escale Notre-Dame
FOBAST
Dianova
Centre CASA
Centre UBALD Villeneuve
Au seuil de L’Harmonie

Famille
Grands frères/grandes soeurs (Rob.
Familles monoparentales
Regroupement maisons de jeunes
Grossesse secours
Chantiers jeunesses
Réseau Hommes Québec
Patro Roc-Amadour
Pignon Bleu
YMCA de Québec
Armée du Salut
Espoir et vie
Armée du salut
La Marie Debout
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(514) 381-1218 
(418)523-1218 
(450) 887-2392 
(514)288-1515 
(450) 224-2944 
(514) 982-4531 
(514) 385-0046 
(514) 254-8560 
1-800-265-2626 
(450) 964-7077 
(514) 236-6700 
(514) 847-0067 
(514) 251-8872

(450) 646-3271 
(514)251-0805 
(418) 682-5515 
(514) 528-5594 
(418) 871-8380 
(418) 663-5008 
(418) 660-7900

)(418) 275-0483 
(514) 729-6666 
(514) 725-2686 
(514) 274-3691 
(514) 252-3015 
(514) 276-4545 
(418) 529-4996 
(418) 648-0598 
(418) 522-3033 
(514) 932-2214 
(418) 576-5092 
(514) 288-7431 
(514) 597-2311

Reflet Société
Université pour la Paix 

Site d'injection supervisée

Prénom____________________ Nom____

Adresse______________________________

Ville_______________________ Province _

Code postal__________________Tél: ( ).

Date d'expiration Mill O visa O mastercard O amex 

Signature________________________________ Date _ „L _ _/_

Téléphone: (514) 256-9000 
Sans frais: 1-877-256-9009 * 

Toute contribution supplémentaire 
pour soutenir notre travail est la bienvenue

Ressources
Violence
CALACS Montréal

Chaudière-Appalaches
Lévis

CAVAC Montréal 
Québec

Groupe d’aide et d’info. sur le 
harcèlement sexuel au travail 
SOS violence conjugale

o
Centre national d’info. sur la 
violence dans la famille 
Trêve pour elles 
Centre pour les victimes 
d’agression sexuelle (24h)
Armée du salut

Lignes d’aide et d’écoute
Gai Écoute 
Tel-jeunes

Tel-aide et ami à l’écoute 
Jeunesse-j’écoute 
Suicide action Montréal 
Prévention du suicide 
« accueil-Amitié »
Partout au Québec 
Secours-Amitié Estrie 
Cocaïnomanes anonymes 
Déprimés anonymes 
Gamblers anonymes

Gam-anon (proches du joueur)

Narcotiques anonymes

Outremangeurs anonymes 
Parents anonymes 
Nicotines anonymes 
Alanon et Alateen 
Ligne Océan (santé mentale) 
Sexoliques Anonymes 
Prisme-Québec(soutien Masculin) 
Émotifs Anonymes 
Alanon & Alateen 
Alcooliques Anonymes Québec 

Montréal 
Laval 
Rive-Sud

Mauricie/Saguenay-Lac-St-Jean
Rimouski

NAR-ANON Montréal
Québec
Saguenay

(514) 934-4504 
(418)227-6866 
1-866-835-8342 
(514) 277-9860 
(418)648-2190

(514) 526-0789 
(514)363-9010 
1-800-363-9010

1-800-267-1291 
(514) 251-0323

(514) 934-4505 
(514) 934-5615

1-888-505-1010 
(514) 288-2266 
1-800-263-2266 
(514) 935-1101 
1-800-668-6868 
(514) 723-4000

(418) 228-0001 
1-866-APPELLE 
(819) 564-2323 
(514) 527-9999 
(514)278-2130 
(514) 484-6664 

i 1-800-484 6664 
(514 ) 484-6664 
1-800-484-6664 
(514) 249-0555 
1-800-463-0162 
1-800-879-0333 
(514) 490-1939 
1-800-361-5085 
(514) 849-0131 
(514) 866-9803 
(418) 522-3283 
(514)254-8181 
(418)649-1232 
(514) 990-5886 
(418) 990-2666 
(418) 529-0015 
(514) 376-9230 
(450) 629-6635 
(450) 670-9480 
(866) 376-6279 
1-866-923-6224 
(514) 725-9284 
(418) 524-6229 
(514) 542-1758

VIH-SIDA
C.O.C.Q. Sida 
Miels
Clinique médicale l’Actuel

Décrochage scolaire
Éducation coup de fil 
Revdec
Carrefour Jeunesse 
Association québécoise pour 
les troubles d’apprentissage 
(section de Québec)

(514) 844-2477 
(418)649-1720 
(514) 524-1001

(514) 525-2573 
(514) 259-0634 
(514)253-3828

(418)626-5146

Hébergement de dépannage et d’urgence
Auberge de l’amitié pour femmes (418) 275-4574 
Bunker (514) 524-0029
Le refuge des jeunes (514) 849-4221
Chaînon (514)845-0151
En marge (514)849-7117
Passages (514)875-8119
Regroupement des maisons 
d’hébergement jeunesse du Québec(514) 523-8559
Foyer des jeunes travailleurs
Auberge communautaire
du sud-ouest
Mutant
Oxygène
L’Avenue
L’Escalier
Maison St-Dominique 
Auberge de Montréal 
Le Tournant 
La Casa (Longueuil)
Armée du Salut pour hommes 
Mission Old Brewery 
Mission Bon Accueil 
La Maison du Père 
Auberge du cœur Estrie 
La maison Tangente 
Hébergement St-Denis

Alimentation
Le Chic Resto-Pop 
Jeunesse au Soleil 
Café Rencontre 
Café de l’Espoir

(514) 522-3198

(514) 768-4774 
(514) 276-6299 
(514) 523-9283 
(514) 254-2244 
(514) 252-9886 
(514) 270-7793 
(514)843-3317 
(514)523-2157 
(450) 442-4777 
(418)692-3956 
(514) 866-6591 
(514) 523-5288 
(514)845-0168 
(819)563-1387 
(514) 252-8771 
(514) 374-6673

(514)521-4089
(514)842-6822
(418)640-0915
(418)648-1079

Archives textes de sensibilisation

www.refletdesociete.com
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Le beau temp
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L’Amour en 3 Dimensions
Raymond Vlger

Par ce roman, l'auteur nous 
présente différentes facettes de 
l'amour. Chaque événement qui 
nous bouscule apporte un petit 
cadeau qu'il nous faut découvrir. 
Tantôt humoristique, tantôt teinté 
d'émotions, ce roman nous 
enseigne quelque chose de 
magique,

19,95$

Après la pluie... Le beau temps
Raymond Viger

On ouvre ce recueil au hasard et on 
se laisse bercer par ses textes 
remplis d'émotions et de sagesse. 
Chaque histoire nous permet de 
découvrir les différentes émotions 
qui nous habitent. Une aide lorsque 
nous traversons une période de 
crise, un soutien vers l'expression 
de nos émotions.

9,95$
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Quand un homme accouche...
Raymond Viger

À la suite de plusieurs expériences 
douloureuses, l'auteur présente 
l’accouchement de son enfant 
intérieur. En quête de sérénité, 
il se laisse guider par cet enfant.
Ce roman est le premier d'une 
trilogie présenté dans sa version 
originale. Il a été réécrit pour être 
inclus dans L’Amour en 3 Dimensions 
qui présente la trilogie complète.

9,95$

Au Québec Disponible dans toutes bonnes librairies.
En ligne www.joumaidelarue.com 
Par la poste auprès du journal de la rue,
4233 Ste-Catherine Est Montréal.
QC HIV 1X4 (514) 256-9000
(Ajouter 2,95 $ pour la taxe et les frais de livraison)

Pour l'europe Libriaire du Québec www.librairieduquebec.fr
30 rue Gay Lussac F-75005 Paris
TéL 33 1 43 54 49 02
Carrefour des Mondes
89 700 Tonnerre France
Tél-33 386 75 9130
carrefourdesmondes@orange.fr

ËDITIONSTHT

http://www.joumaidelarue.com
http://www.librairieduquebec.fr
mailto:carrefourdesmondes@orange.fr


Y y mieux
V m ) CONSOMMER

. ....

v •

LES NOUVEAUX LUMINAIRES 
ENERGY STAR®,
HAUTEMENT PERFORMANTS, 
CLAIREMENT ÉCONOMIQUES.

ENERGY STAR 
HAUTE EFFICACITÉ 
HIGH EFFICIENCY

Les luminaires homologués ENERGY STAR* sont vraiment économiques: 
ils consomment jusqu'à 75% moins d'énergie que les luminaires courants. 
Et, nouveauté, ils sont maintenant offerts dans une grande variété de modèles.

OBTENEZ

15s
de remise par la poste
à l'achat d'un luminaire homologué ENERGY STAR de marque 
admissible (ou le coût d'achat avant taxes, s'il est inférieur à 15 $). 
Maximum de cinq luminaires.
Obtenez votre coupon chez votre détaillant participant 
ou sur notre site au www.hydroquebec.com/residentiel.

* Offre d'Hydro-Québec. Certaines conditions s'appliquent.

Pensez à l'environnement.
Le site www.recycfluo.ca est une bonne source de renseignements en ce qui a trait au recyclage des ampoules 
fluocompactes et aux précautions à prendre en cas de bris.

Q' Quebec

http://www.hydroquebec.com/residentiel
http://www.recycfluo.ca


Juger
propage
le sida

Accepter, c’est refuser déjuger. Et accepter qu’un homme puisse avoir des relations sexuelles 
avec un autre homme, c’est accepter cet homme. C’est aussi l’aider à s’accepter, à prendre 
soin de lui, de sa santé, de sa vie et celle des autres. C’est l’aider à se protéger et à protéger 
les autres. Décider d’accepter, c’est commencer à lutter. Parce que lutter contre les préjugés, 
c’est lutter contre la propagation du VIH. Le sida, c’est ensemble qu’on s’en sortira.
Moins on juge un homme qui a des relations sexuelles avec un autre homme, mieux on aide.

Journée mondiale 
sida 2008

Québec ” "


